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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles \ Met Qi wnE HEURES avant les journaux de Paris. 

Lyon , le 15 mars 1848. 

En abolissant le timbre , le gouvernement a diminué nos 

frais annuels de 15 fr. 60 c. par chaque abonnement. Nous 

n'avons pas hésilé ug moment à faire profiter nos lecteurs de 

ce premier bénéfice ; mais nous nous sommes demandé si nous 

n
e pouvions pas faire davantage. 

La publication du Censeur n'a jamais été une spéculation ; 

c'était l'œuvre d'un parti. Ce parti triomphe après une longue 

lutte, et veut répandre, vulgariser ses doctrines le plus possible. 

Le nombre d'abonnements au Censeur depuis la révolution 

a dépassé nos espérances ; aussi l'assemblée générale des ac-

tionnaires a-t-elle fixé le prix du journal pour Lyon et les dé-

partements sans distinction ainsi qu'il suit, à partir du 15 mars 

courant : 

lin an 40 fr. 

Six mois »I 

Trois mois 11 

Des mesures sont prises pour que la distribution se fasse 

avec promptitude et que les envois par la poste soient plus ré-

guliers que par le passé , car nous avons eu souvent à nous 

plaindre d'un mauvais vouloir incroyable. 

ÉTAT FINANCIER DE LA FRANCE. 

La France allait droit à la banqueroute, nous l'avons dit; on 

l'entraînait vers un gouffre, nous en avons sondé la profondeur, 

nous avons signalé un à un tous les pas faits sur cette pente 

fatale ; on ne nous a pas écoutés , oji a cru que nous faisions 

de l'opposition par système , on a envoyé à la chambre 

cette malheureuse phalange de députés satisfaits, de fonction-

naires publics qui fermaient les yeux sur les désordres ; on 

pensait obtenir un grand triomphe quand on nommait l'un 

des membres de cette pauvre gauche dynastique dont la capa-

cité , la hardiesse n'ont jamais été à la hauteur de la mission , 

qui n'a pas osé signaler avec franchise , avec netteté , le mal 
qu'elle voyait. 

Ce qu'il y a de plus triste , et en même temps ce qui doit 
détourner à jamais de toute pensée de restauration monarchi-

que les hommes de bonne foi, c'est que le déplorable état de 

nos finances n'est pas l'effet de circonstances malheureuses , 

mais le résultat d'un calcul machiavélique. Le roi Louis-Phi-

lippe et son dernier cabinet ont augmenté la dette publique de 

neuf cents millions, détourné deux cent quatre-vingt-dix mil-

lions des caisses d'épargne, prodigué deux cent quarante mil-

lions de bons du trésor , absorbé l'emprunt, dévoré les fonds 

de l'amortissement, engagé la France pour dix ans, créé un dé-

ficit de six cent cinquante millions en sept ans, et en moins de 

neuf mois gaspillé près de trois cents millions en sus de ce que 

leur accordait un budget déjà si lourd 1 Et cela, pour mettre la 

France dans l'impossibilité de faire un mouvement politique à 

la mort du roi, dans l'impossibilité d'entreprendre une guerre 

dans l'intérêt des peuples opprimés, dans la nécessité de su-

bir encore une monarchie. Nous n'exagérons rien, les chiffres 

sont là, clairs, précis, implacables. 

Qu'on ne se fasse pas, qu'on ne cherche pas même à se faire 

illusion ; la confiance au milieu du danger, si elle n'est pas 

pleinement justifiée, devient de l'incurie, et celle-ci perd les 

empires-. La situation financière est pleine de périls ; il ne faut 

pas qu'elle s'aggrave, il faut qu'elle cesse. Pour en sorlir, la 

République a Besoin de vigueur, d'énergie; mais cela ne suf-

fit pas, elle a besoin aussi de la confiance publique, du con-

cours actif de tous les citoyens, et, dans les circonstances ac-

tuelles, de l'aide de tous les citoyens riches. L'héritage de dix-

sept ans de règne pèsera plusieurs années sur la France.; ren-

voyer le chef d'une administration qui a dilapidé, c'est prendre 

des précautions pour l'avenir, ce n'est pas réparer le mal ; il 

faut liquider, et le faire aux meilleures conditions possibles; 

l'avenir sera beau , sera heureux, le présent a une rude 

tâche. Ceux-là jouent un triste jeu.appellent bien desdangers, 

qui vont semant la défiance, poussent les ouvriers, les em-

ployés, les domestiques à retirer leurs fonds de la caisse d'é-

pargne, redemandent eux-mêmes au commerce les dépôts 

dont il a plus besoin que jamais, contraignent les banquiers à 

restreindre l'escompte. 

La République seule peut sauver la France ; elle a une mis-

sion difficile, elle en viendra à bout, si on veut l'aider, et à 

cet égard les citoyens ont de grands devoirs à remplir. Expli-

quons-nous. 
Le gouvernement doit entrer nettement dans la pratique 

des choses possibles, réalisables immédiatement. S'il va au-

delà, pour le moment, il est perdu. Qu'il ouvre des ateliers de 

travaux publics pour le défrichement des terres incultes, — et 

il n'en manque pas en France, — pour le reboisement des 

montagnes, pour la culture des communaux, pour l'ouverture 

des routes de fer ; qu'il n'y appelle que des nationaux ou des 

étrangers résidant en France depuis six mois. Qu'il fasse met-

tre en rapport les terres des points les plus salubres de l'Algé-

rie, en ayant soin de préparer des abris pour les travailleurs, 

en prenant la précaution d'assurer leur alimentation. Nous 

avons vu là des terres immenses où il n'y a pas un palmier 

nain, cet éternel et vain prétexte de la non-culture, qui n'at-

tendent qu'un coup de charrue pour produire, mais qui l'at-

tendent depuis dix-sept ans. 

Qu'il fasse aux fabriques de Lyon, de Rouen, de Mul-
house", etc., des coiiiuiandee d'étoffes d'exportation'qu'il fera 

vendre, par les soins de ses agents consulaires, sur les marchés 

éloignés, dût-il y perdre quelques millions; cela sera plus im-

médiatement utile que des décrets sur les heures de travail, 

décrets qui répondent sans aucun doute à de légitimes plain-

tes, mais qui ont le malheur d'être complètement impuissants, 
parce que, en ordonnant la réduction des heures de travail, il 

faudrait pouvoir donner en même temps ce travail, et c'est là 

qu'est le problème à résoudre. 

Qu'il fasse des avances aux principales maisons de commerce 

menacées par la crise financière. 

Qu'il prête de l'argent aux grandes fabriques, aux grandes 

industries, à la condilion d'y organiser l'association, ou plutôt 

le partage des bénéfices entre le chef et les ouvriers ; mais 

qu'il laisse de côté les théories nuageuses que l'avenir appli-

quera peut-être, que les temps de calme peuvent seuls réaliser, 

car la crise nous presse, l'agitation est partout, et nous n'avons 

pas le temps d'attendre. 

Pour cela, en restant dans les faits possibles, praticables, 

que nous indiquons, il faut néanmoins de l'argent. Oui, sans 

nul doute, et nous allons arriver à cette question. On a parlé 

de réduire l'armée ; certainement il est'déplorable d'avoir en 

temps de paix une armée qui dépense un million par jour; il 

est évident que le gouvernement déchu n'a maintenu cet état 

onéreux que dans le but de comprimer les citoyens ; mais 

peut-on aujourd'hui diminuer l'effectif ? Ce serait imprudent. 

On peut bien déclarer qu'on n'attaquera pas, mais on ne peut 

pas répondre qu'on ne sera pas attaqué, qu'une insurrection à 

l'étranger ne soulèvera pas un cas de guerre, et il faut être 

préparé à toutes les éventualités. 

Cherchons donc d'un autre côté; et c'est ici que commen-

cent les devoirs des citoyens. Le gouvernement vient de dé-

créter des comptoirs d'escompte dans les départements, il faut 

qu'il les organise au plus tôt en mettant à leur disposition la 

portion pour laquelle il s'est engagé à y contribuer ; mais il 

faut, il faut absolument, impérieusement, que les capitalistes 

y apportent un contingent; s'ils hésitent, s'ils refusent, l'éta-

blissement des comptoirs est impossible, et nous allons à un 
effroyable cataclysme. 

Pour que le gouvernement établisse ces comptoirs , il faut 

que l'impôt lui fournisse les fonds qu'il n'a pas, que l'emprunt 

qu'il vient d'annoncer soit rempli, et le soit au plus tôt. Ainsi 

donc, les propriétaires d'un côté, les capitalistes- de l'autre, 

voilà les deux forces qui doivent immédiatement prêter leur 

concours, sans réserve, sans crainte ; encore une fois, si on 

on recule, on plonge la France dans une série incalculable de 
douleurs. 

Le gouvernement va réduire les appointements exagérés 

des fonctionnaires publics ; il a déjà commeneé une réforme 

dans les états-majors de l'armée, et il fera d'importantes écono-

mies sans loucher aux positions acquises par des travaux réels, 

dès services sérieux. Nous espérons qu'il supprimera tous les 

emplois inutiles et qui n'avaient été créés que pour répondre 

aux besoins factices d'une centralisation paperassière, stupide 

à ce point qu'il fallait TROIS ANS à une compagnie pour obtenir' 

l'autorisation de bâtir un pont, quatre mois à une préfecture 

pour obtenir une ordonnance fixant une pension de retraite de 
deu.\ cents francs. Il JJOI tera la cognec dans toutes les branches 

de l'administration, il coupera ce qui ne produit pas. Les fonds 

résultant de ces économies seront immédiatement à sa dispo-

sition si l'impôt s'acquitte régulièrement, puisqu'ils figure ut 

au budget de 1848. Mais en faisant tout ce qu'il sera en son 

pouvoir de faire, il est indispensable qu'il soit secondé par les 
citoyens. 

Ce qui peut sauver la France, le voici : 

Laisser à l'Etat les fonds des caisses d'épargne. 

Prendre part à l'emprunt qui vient d'être ordonné. 

Participer à la formation des comptoirs d'escompte dans la 
proportion indiquée parle décret. 

Laisser à l'industrie et au commerce les dépôts dont le re-

trait amènerait des faillites et arrêterait encore le travail. 

Payer ses impôts le plus tôt possible. 

Telles sont les conditions que les circonstances imposent 

aux citoyens. Si elles n'étaient pas remplies, l'Etat serait obligé 

de recourir à des mesures indispensables pour se procurer 
l'argent dont il ne peut se passer. 

FEUILLETON DU CENSEUR.— 16 MARS 1848. 

K-JES MYSTÈRES
 B 

Continuation de la nouvelle précédente (lies MÉPRISES), 

Conte d'Hoffmann 
TRIBUT POUR EA PREMIÈRE FOIS. 

(Suite. _ Voir
 lo

 Ceiueur de» 23, 24, 28, 29 janvier, 1« , *, 6, 8 février, 8, 9,11, 

42, 43 et 15mars.) 

CINQUIÈME FEUILLE. 

( Ecrite de la main de la princesse. ) 

. « Quel est cet état singulier dans lequel je me trouve depuis quelques 

K>uts. Que s'est il passé dans cette nuit où j'ai perdu la conscience de moi-

me . Une douleur sans nom m'accabla ; cette douleur ne serait-elle que 
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raent de l'amour ? Toutes mes pensées volent vers lui , l'objet de 

us mes vœux, de ma seule espérance, et cependant... quel est donc ce 

P uvoir, ces bras invisibles qui m'étreignent ? Je ne puis m'en dégager ; 

' un feu lui me dévore , des désirs, des transports que je n'ose nom-
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- Apokatastos est mélancolique ; il laisse tristement pendre ses ailes ; 

me regarde de temps à autre avec des yeux dans lesquels se peint une 

tri ■ P"'^' Jm Pr°f°n^ chagrin. Le Magus, au contraire, se montre 
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 même outrecuidant. C'est tout au plus si je puis, af-

B*e comme je le suis , le tenir dans les bornes, Et être enfermée 

ns ces murs, loin de la douce patrie ! Ah ! ce pauvre cœur se brisera , 
I""»' peu que cela continue. 
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 gémi. Maria a versé avec moi bien des larmes, 
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 comprendre mon tourment. Apokatastos a battu des ailes 
mme il n'avait pas fait depuis long-temps, en disant : 

* ~Patience ! bientôt, bientôt, le combat commence. 
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 difficulté. 11 a volé jusqu'à l'armoire, dans 
I eue, je le sais, mon Magus conîerve un étui hermétiquement fermé, 
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s à la seiTure, que cela commençait à s'ébranler, à 

vantT s°n,ne.rdans l'armoire. Mais le Magus est entré ; en s'aperce-
ae ce qu allait faire le perroquet, il a paru très effrayé. Apokatastos, 

1 de son côté, a poussé un cri perçant, effroyable, que je n'avais jamais en-

j tendu. Il a volé avec un grand bruit d'ailes droit à la ligure du Magus. Ce-

lui-ci s'est sauvé, comme à l'ordinaire, dans le lit, en se cachant sous la cou-

verture, pendant qu'Apokatastos disait : 

»— Ce n'est pas encore temps; mail bientôt Théodoros viendra. 

» Non, je ne suis pas tout-à-fait abandonnée : Apokatastos est celui qui me 

protège. 

«Maria, la pauvre enfant, avait bien peur; je lui rappelai la nuit de la 

Saint-Jean; elle reprit sa sérénité, et, à ma prière , resta avec moi jusqu'à 

une heure assez avancée de la nuit. Moi aussi je m'égayai ; nous nous mi-

mes à jouer, à chanter, à folâtrer et à rire. Le fameux ruban et la fleur du 

portefeuille nous procurèrent bien de l'agrément; mais, hélas! notre joie 

fut de courte durée. Mon Magus tendit la tête hors des couvertures (il avait 

repris son bonnet de dentelles). A ce spectacle bouffon, je partis d'un éclat 

de rire; mais le Magus fixa sur moi ses yeux terribles, et je retombai dans 

cet état funeste dont je viens de parler. Il me sembla que je donnais des 

soufflets à quelqu'un : du moins je sentis que j'en faisais le mouvement, 

j'entendis le bruit des coups. Tout cela était l'effet sans doute des artifices 

et des méchancetés de mon MS^us. 

»—Le talisman va agir ! s'écrie à l'instant même Apokatastos. 

» Quelle lueur d'espérance ! 0 Théodoros !...» 

Voici maintenant le résumé de différentes notes du baron Achatius : 

Ce qui est arrivé est encore plus extraordinaire que tout le reste. Théo-

dore s'étant un peu consolé de son grand chagrin, le jovial capitaine de ca-

valerie de B... avait eu assez d'empire sur lui pour le décider non seule-

ment à ne pas aller s'enfouir dans le Mecklembcurg, mais encore à se relâ-

cher de la diète austère qu'il s'était imposée. Il substitua aux tranches de 

jambon une bonne salade italienne et un copieux beesfteak, à la bière brune 

: un bon verre de porto ou de madère. Comme à une heure après midi l'ap-

pétit ne se montrait pas encore , il se rendait au restaurant de Jagor deux 

ou trois heures plus tard, et, là, se faisait servir un dîner solide qu'il arro-

, sait des vins les plus généreux. 

> Le capitaine permettait seulement au b»ron de continuer ses promena-

des au jardin des planles ; mais il lui conseillait de les faire à cheval, 

l'équitation étant à ses yeux un remède à tous les maux, notamment à l'hy-

î pocondrie. Le baron, qui n'avait pas oublié ses deux chutes et les recom-

mandations de Schnuspelpold, avait delà peine à s'y décider; mais le ciel 

3 ne lui avait pas départi un caractère des plus fermes: comme le roseau, il 

i pliait à tous les vents. Un jour donc, après avoir dîné au restaurant de Ja-

gor avec le capitaine, celui-ci ayant fait venir deux chevaux tout sellés, le 

, baron se laissa persuader et accompagna son ami. Il» se dirigèrent du côté 

de Charlottembourg. Le trajet se fit sans accident. Le capitaine compli-

mentait le baron sur sa bonne tenue. Quelle joie pour ce dernier! On ren-

dait donc enfin justice au talent que la nature et l'art lui avaient donné! 

Les deux amis s'arrêtèrent un instant chez Mm« Pauli ; ils y prirent le 

café, puis se remirent en route. En chemin, le capitaine chercha à question-

ner Théodore sur son changement subit de manière de vivre. Tout ce que 

celui-ci pouvait et voulait avouer, c'est qu'il lui était arrivé des choses très 

désagréables (il faisait allusion au soufflet invisible), et que le vieux Natha-

niel Simson et sa coquette de fille en étaient les auteurs. Le capitaine, qui 

depuis long-temps ne pouvait souffrir ni le père ni la fille, en dit beaucoup 

de mal, sans toutefois savoir ce qu'ils avaient fait au baron. Ce dernier, s'a-

nimant donc de plus en plus, finit par mettre sur le compte du banquier tous 

les désagréments qu'il avait éprouvés, en jurant d'en tirer une vengeance 
éclatante. 

Il était dans ces dispositions quand il se trouva justement devant la mai-
son de campagne de la famille Simson. 

Le chemin que les deux amis avaient pris les faisait passer devant la 

porte; on pouvait apercevoir de la route une table dressée dans le vestibule 

découvert de la maison de campagne, Nathanicl Simson, sa fille et les convi-

vcsqu'il réunissait ce jour-là chez lui. On était au dessert, et comme le jour 

commençait à baisser, les flambeaux étaient allumés. Une idée vint à l'es-
prit du baron. 

— Fais-moi le plaisir, dit-il à voix basse au capitaine, d'aller en avant et 

de m'attendre. Je veux, une fois pour toutes, mettre un terme aux artifices 

de ce juif rusé et de sa ridicule fille. 

— Pas d'extravagances, je t'en prie, mon cher ami; ne te fais pas encore 
moquer de toi. 

Telle fut la recommandation du capitaine , qui cependant se conforma 

aux désirs de Théodore. 

Celui-ci s'approcha , sans faire de bruit, de la grille de fer fermant l'en-

trée de la maison. Un arbre qui s'avançait sur la route le cachait 

à tous les yeux. De là il se mit à crier de toutes ses forces avec une voix 

aussi effrayante que possible : 

— Nathaniel Simson!... Nathaniel Simson! tandis que tues en fesfin 

avec ta famille , que tes mets se changent en poison, animal immonde!... 

C'est ton mauvais démon qui t'appelle. 

Cet exorcisme prononcé, le baron voulut se jeter dans un bosquet, de 

l'autre côté de la route, pour avoir l'air de disparaître comme un spectre ; 

mais le ciel avait réservé un autre dénouement à l'aventure. Le cheval, de-

venu tout à-coup rétif, se cabra sous l'éperon sans vouloir changer de 

i place ; tous les efforts du baron furent vains. Nathaniel Simson, apostrophé 

de la sorte, avait, d'effroi, laissé tomber sa cuillère. Les convives rais-; 



saient consternés : l'un tenait encore son verre prés de sa bouche sans pen 
ser à le vider; l'autre, qui mangeait du gâteau, s'étouffait, oubliant de boire. 
Mais lorsque l'on distingua le bruit que faisait le cheval qui écumait, hen-
nissait et frappait du pied, chacun se leva et courut à la barrière. 

— Ah! c'est donc vous, baron?... Eh! bonsoir, cher baron... Est-ce que 
vous ne voulez pas vous arrêter un instant, plaisant démon que vous êtes ? 

Ce fut une exclamation générale, et le plus fou éclat de rire que l'on eut. 
jamais entendu accompagua les efforts désespérés que faisait le baron pour 
échapper à cette grêle de railleries. Le capitaine, qui avait entendu le tu-
multe, soupçonnant qu'il était arrivé quelque nouveau malheur à son ami, 
revint en toute hâte sur ses pas. Aussitôt que le cheval du baron aperçut 
celui du capitaine, comme si l'enchantement qui le tenait cloué à la même 
place eut cessé tout-à-coup , il partit au galop , mais à un galop tout-à-fait 
convenable, et emporta le baron du côté de la porte de Leipzig. Le capi-
taine, bien décidé à ne plus abandonner son ami, galopait fidèlement à ses 
côtés. 

— Maudit soit le jour où je suis né! Ah! plutôt la mort qu'un affront sem-
blable ! s'écria le baron d'un ton tragique en descendant de cheval devant 
la porte de sa demeure. Que le diable, dit-il en se frappant du poing le 
front, que le diable emporte les promenades à cheval et les chevaux aussi!... 
Non, jamais je n'ai supporté une avanie semblable. 

 Vois-tu, mon cher, dit le capitaine avec un grand sang-froid, tu re-
jettes ta propre faute sur le compte de l'équitation et de la noble race des 
chevaux. Il fallait me demander si mon coursier avait été dressé à l'exor-. 
cisme des démons ; je t'aurais répondu non, et l'aventure ne serait pas 

arrivée. 
Dans l'esprit du baron, un soupçon terrible pesait sur Schnuspelpold 

qu'il avait reconnu parmi les convives du banquier. 

< Monsieur le baron, 
» La scène que vous avez faite hier devant la porte de ma maison de cam-

pagne était inconvenante et, de plus fort, risible. L'offense que vous avez 
voulu faire n'atteint personne; vous seul êtes puni par le ridicule. Cepen-
dant ma fille et moi nous vous prierons d'éviter à l'avenir de vous présen-
ter à la maison. Si vous aviez besoin désormais de bon papier, il serait 
inutile aussi de vous présenter à mon, comptoir. Je ne veux plus faire d'af-

faires avec vous. » 
» J'ai bien l'honneur, etc. NATHAWIEI, SIMSO*. 

» Berlin, le... » 
Traduit par inoiiARD DïGEOBeï. 

{La suite à un prochain numéro.) 

Nous recevons une lettre de plusieurs chefs de compa-

gnie de la garde nationale de la Croix-Rousse parlant au nom 

de leurs camarades, qui témoignent un légitime -étonnement de 

n'avoir pas été convoqués à la revue générale de dimanche 

dernier, et mettent en question si c'est pur oubli ou dans une 

intention d'exclusion que cette omission a eu lieu. 

L'admirable attitude de la garde nationale de la Croix-

Rousse n'a pas laissé à personne le moindre doute qu'elle ne 

fût un des appuis les plus solides des principes sur lesquels la 

République est fondée. 

D'autre part, nous n'hésitons pas à nous porter caution des 

citoyens composant l'état-major de la garde nationale, età cer-

tifier que le fait dont on se plaint n'a pu se produire que par 

suite de la confusion inséparable d'une organisation in-

complète. 

Au rédacteur du Censeur. 

Tarare, le 12 mars 1848. 

Citoyen, 

Les événements qui viennent de se passer sont d'une trop haute 

gravité pour qu'ils n'aient pas d'écho. La ville de Tarare a ressenti 

comme les autres la commotion républicaine et n'a pas dû rester en 

arrière; elle a voulu, comme Lyon, saluer l'aurore de cette liberté 

si long-temps désirée, et qui semble nous annoncer de plus beaux 

jours. 

Oui, Tarare a arboré avec bonheur ce drapeau qui a fait le tour 

du monde et n'a inspiré des craintes qu'aux gouvernements parjures. 

Il restait aux ouvriers à faire adhésion à la République et à rassurer 

certains habitants égarés, qui ne voyaient dans l'ouvrier que l'homme 

avide de sang. 

L'abdication du roi connue, tous les habitants de Tarare étaient 

dans la consternation ; la garde nationale prend les armes, des pos-

tes sont formés, des patrouilles parcourent les rues; les groupes sta-

tionnent jusqu'à minuit dans les rues, chantant avec enthousiasme la 

Marsrillaise. Cet état de choses dure jusqu'au moment où la procla-

mation du gouvernement provisoire vient enfin nous apprendre que 

nous étions libres, c'est-à-dire Français, et que la République était 

proclamée. 

Les ouvriers l'ont saluée; mais, instruits que la malveillance dé-

naturait leurs intentions, ils ont dû prendre une mesure énergique, 

et prier M. le maire de se rendre dans une propriété priyée où mille 

personnes au moins étaient réunies, et d'y entendre leurs plaintes. 

M. le maire, accompagné de ses deux adjoints, MM. Captier et 

Fion, s'est rendu près de rassemblée, et a reçu des mains des délégués 

un papier où était écrit ce qui suit : 

« Citoyen maire, 

» Les ouvriers de la fabrique ont été calomniés : ils ont été dési-

gnés comme voulant porter une main sacrilège sur la propriété, et 

de l'autre, armée d'une torche, allumer partout l'incendie. 

» Ils ne peuvent plus long-temps supporter de pareilles infamies. 

On a ajouté qu'ils attendaient du renfort du dehors pour seconder 

ces projets. 

» Les ouvriers qui se présentent à vous ne sont que les délégués 

de leurs frères. 

» Ils viennent vous prier de recevoir leur adhésion au gouverne-

ment républicain. 
» Ils vous priont do odnetituor au plu» tôt un oomitô do- travail 

présidé par vous, dont une moitié des membres sera choisie parmi les 

fabricants, et l'autre moitié parmi les ouvriers, afin qu'un travail 

soit assuré et que l'on puisse vivre. 

» Ils vous prient de recevoir ici la déclaration qu'ils font de se 

joindre aux bons citoyens pour le maintien de l'ordre et pour re-

pousser de tous leurs pouvoirs les agressions du dehors. 

» Ils vous prient de les compter dans les rangs de la garde, 

civique. 
» Resserrez ainsi les nœuds qui doivent nous unir tous et ne faire 

de nous qu'une même famille. 

» Nous vous prions d'instruire le cttoyen Arago, représentant du 

gouvernement provisoire, de notre démarche, afin qu'il sache qu'il 

qu'il n'y a ici qu'un seul cri : 

» Vive la République ! » 
M. le maire fit un discours empreint de sagesse et de prudence, 

et rassura les ouvriers. Mais, au dehors, des gens mal intentionnés 

et ennemis de la révolution répandirent en ville le bruit que les ou-

vriers avaient renversé le maire et son conseil, que les fonctionnai-

res publics étaient destitués et que tous étaient remplacés par des 

hommes du choix dupeuple. 
Comme vous voyez, le but de notre réunion était tout pacifique. 

Et puisque personne n'a pris à tâche de nous défendre, veuillez, 

Monsieur, nous prêter une des colonnes de votre journal pour insérer 

la présente, afin que les ennemis de la République sachent que leurs 

projets sont connus et qu'ils seront déjoués. 

Salut et fraternité. 
Les délégués des ouvriers en mousseline de la fabrique de Tarare, 

GRÉHMN (Eugène), FARGE (Michel), SCHMIDT (Auguste.) 

Samedi soir et dimanche matin des salves d'artillerie ont 

annoncé à Valence une fête patriotique. La ville, entièrement pa-

voisée, respirait un air de joie impossible à décrire. A onze heures, 

toute la garde nationale sous les armes est venue se ranger sur l'Es-

planade, à côté du régiment d'artillerie. De nombreuses députations 

des gardes nationales des environs se sont jointes à celle de Valence; 

ceux qui n'avaient pu avoir des fusils de munition s'étaient armés 

de fusils de chasse. Peu après est arrivé le citoyen Hubert Fournry, 

commissaire du gouvernement, suivi de toutes les autorités et de 

patriotes représentant grand nombre de communes du département. 

Il est monté dans une tribune placée aux pieds de la statue de 

Charapionnet, et a prononcé d'une voix ferme un discours fort 

goûté par la foule qui se pressait pour l'entendre. De nombreuses 

marques d'approbation sont venues l'interrompre, et lorsqu'il a 

cessé de parler, le cri de Vive la République! s'est fait entendre de 

toutes parts. Le citoyen commissaire a ensuite passé la revue. Le 

soir, la ville était partout illuminée; de mémoire d'homme on n'a-

vait vu manifestation aussi complète et aussi générale : en 1830, la 

fête fut moins brillante.'Les habitants de Valence, heureux d'avoir 

un gouvernement républicain, ont érigé sur la place de l'Hôtel-de-

Ville, au moyen d'une souscription, une belle statue représentant 

la France qui foule aux pieds les attributs de la royauté et brise ses 

fers le glaive à la main. 

Nous recevons de M. P. Leroux, directeur de la Revue So-

ciale, la profession de foi suivante, adressée aux électeurs du 

département de la Creuse, et par laquelle il accepte une can-

didature à l'Assemblée nationale : 

Amis, 
Le jour même où vous proclamiez la République , un de vous, un de 

ceux que le consentement populaire chargeait à Limoges de l'administration 
provisoire, Théodore Bac , m'écrivait : « Nous voilà en maiche ; to-jtes nos 
» espérances peuvent se réaliser; attendons l'Assemblée nationale. » Et il 
me rappelait mes travaux pour me persuader que je devais me présenter 
aux suffrages du peuple quand il s'agirait de nommer à cette Assemblée. 

J'ai écouté cette voix, et ma conscience, consultée dans le recueillement, 
faisant taire des scrupules qui pourraient me retenir loin de la vie publi-
que, répond aujourd'hui, à l'invitation partie de votre sein, qu'en effet c'est 
un devoir pour moi de me mettre à la disposition du peuple, et de prendre 
part, si le peuple me donne cette mission, aux travaux de l'Assemblée na-
tionale. 

J'ai interrogé ceux qui sont ici avec moi, unis dans l'œuvre sainte de 
l'association. Leur sentiment m'a confirmé que m'abstenir en cette grave 
circonstance serait une action peu louable, et qui pourrait être mal inter-
prétée. Ce n'est pas lorsque nos principes sont proclamés , mais non réa-
lisés, qu'il faut en abandonner la défense. 

C'est à Limoges que notre doctrine a trouvé le plus d'appui ; c'est à Li-
moges, que je me présenterai. Je vous demande donc votre adhésion et vo-
tre concours. Amis , je n'ai point besoin pour vous de faire une profession 
de foi. Si vous approuvez ma résolution, si ma candidature est annoncée et 
soutenue par vous, j'irai à Limoges, et j'offrirai au peuple le témoignage de 
ma vie tout entière. I>IEIUIE LEROIX. 

Boussac, le 10 mars 1848. 

Rnirl». le 1» mars ffclS. 
(CORRKSPONDANCB PARTICULIERE DU CENSEUR. 

Nous avons nous-mêmes dû reproduire, ne fût-ce que pour les dé-

mentir , les bruits qui circulaient dans Paris sur une insurrection 

lyonnaise, sur une colonne de cinq mille ouvriers lyonnais qui mar-

chaient vers Paris. Aujourd'hui plusieurs journaux recueillent ces 

rumeurs , et annoncent même que le gouvernement a dépêché vers 

Lyon deux nouveaux commissaires extraordinaires. Nous croyons 

que les faits n'ont pas le degré de gravité qu'on leur suppose. 

Mais les bruits alarmants, que des troubles partiels entretiennent 

et grossissent, font beaucoup de mal dans notre capitale, et les au-

teurs des désordres font merveilleusement les affaires de la dynastie 

tombée. Le but de celle-ci est d'entretenir la terreur et de faire 

croire que ]a République est altérée de sang et ne rêve que ruines. 

Les hommes coupables qui dévastent nos villes ou qui y refusent du 

travail sont d'excellents instruments pour les agents de la contre-ré-

volution , et Louis-Philippe doit se réjouir à Twickenham d'avoir 

pour rien ce qu'il consentirait à payer cher , malgré son horreur 

pour la dépense. 

La situation est sans doute très grave , mais elle n'est pas mau-

vaise relativement. Si elle est grave , c'est à cause de la crise finan-

cière dont nous sommes les héritiers et les liquidateurs , et de la 

crise commerciale et industrielle que les événements de février ont 

singulièrement développée. La première est étroitement liée à l'au-

tre, et ce n'est, à vrai dire, qu'un seul et même embarras. Les pre-

mières finances à protéger sont celles de l'Etat ; mais comment y 

parviendra-t-on si l'impôt indirect, si la douane, si les octrois ne ren-

dent plus ce qu'ils devaient rendre ? Comment arrivera-t-on à con-

jurer la crise industrielle et commerciale , si on effraie les gens qui 

font vivre le commerce du luxe? On ne commande pas à l'effroi, 

après tout, et vous n'obligerez pas les femmes de loisir, les hommes 

du monde à acheter des robes, dés gilets de soie. C'est la confiance 

qui est actuellement la grande maîtresse de nos destinées. Avec elle, 

on fera tout ; sans elle, on ne fera rien que des ruines. 

— M. Vitet s'est démis de ses fonctions de conseiller d'état. D'au-

tres ont eu moins d'initiative pour un tel sacrifice, puisque nous 

voyons dans le Moniteur qu'il a fallu en destituer six. 

Nous approuvons la réduction du nombre des conseillers d'état de 

30 à 2b. Nous espérons que ce sera le signal de nombreuses réduc-

tions dans le nombre des fonctionnaires inutiles et dans le chiffre 

des gros traitements, double réforme que l'état de nos finances exige 

sans retard. 

— On nous soumet une idée dont l'exécution servirait à donner 

du travail aux ouvriers armuriers, et qui pourrait être appliquée 

d'ailleurs dans les gardes nationales départementales comme à Paris. 

Il s'agirait d'inviter les gardes nationaux à convertir leurs fusils à 

silex en fusils à piston. Cette transformation se ferait à peu de frais 

pour chaque garde national, sans rien coûter au gouvernement. On 

y trouverait trois avantages : armement positif et réel, en harmonie 

avec celui de la troupe ; présision pour la portée, avec beaucoup 

plus de sûreté pour le départ de l'arme ; et enfin, comme nous l'a-

vons dit, moyen de procurer de l'ouvrage à bon nombre d'ouvriers. 

On lit dans la Gazette de France : 

L'indifférence était la plaie de l'autre régime, plaie déplorable et qui 
nous a donné un mouvement violent au lieu d'un mouvement régulier. 

La peur serait-elle la plaie de celui-ci? Elle lie serait pas moins funeste, 
car dans les circonstances où nous sommes la peur du mal est le mal 
même. 

On lit dans le Haro de Caen : 

Le Charivari prend, depuis quelque temps, la plupart H 
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>0Up 

dataires dans son propre sein. Il ne faut que du bon sens e^H
 man

" 

vouement pour être législateur. L'expérience arrive vite au ^" 

des faits, et l'éducation suit l'expérience. Agriculteurs, nomm°
ntact 

agriculteurs ; gens du peuple, choisissez dans les ran'"s du ^ ^
Cs 

Tel qui est obscur aujourd'hui sera un grand homme demain^'
1
'
5
'
6

' 

» Non, sans doute, il ne faut pas proscrire l'éducation etl 
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 1 

et l'éducation sont des mandataires infidèles aux intérêts qu'oui"
06 

confie. Si le peuple veut se rendre possible au gouvernement
0

 ■•
r 

prenne confiance en lui-même. Citoyens, ne regardez poi'^
U

" 

dessus, mais autour de vous pour choisir votre mandataire à l'a 8U" 

blée nationale. Si le savetier du coin vous inspire de la confi^
601

" 
nommez le savetier du coin. nce> 

» Il n'y a pas de mensonge plus dangereux que celui d'un ' 

où les lois démentent les idées et les mœurs. Nous sommes un ^ 
mocratie, agissons en démocratie. e" 

» Nous voyons avec plaisir ces principes développés dans la
 1 

culaire du ministre de l'instruction publique dont nous avons
 n

C1
i*' 

au commencement de cet article. Encourager l'instruction priinV 

le paysan, l'homme du peuple, toutes les conditions obscures kl' 
produire, faire un appel aux gens de cœur et de dévouement tfSe> 
ennoblir la future assemblée nationale, augmenter ses forces 'ét

65
' 

dre son action et agrandir son but. » 

L'association polytechnique fondée à Paris pour l'instruction 

gratuite des ouvriers vient d'annoncer sa réorganisation sur 

une plus large base par la proclamation suivante : 

ASSOCIATION POLYTECHNIQUE. 

Ouvriers de Paris, 

L'association polytechnique pour l'instruction gratuite du peuple va se 
reconstituer sur des bases plus larges. 

Fondée en juillet 1850 par les élèves de l'Ecole polytechnique, comme un 
signe d'alliance éternelle entre la généreuse école et les héroïques enfants 
de Paris, l'association polytechnique a lutté dix-huit ans contre les entraves 
les dégoûts, les misères de toutes sortes que semaient sur sa route un pou', 
voir ombrageux, une police aveugle. 

Ouvriers de Paris, grâce à votre indomptable courage, une ère nouvelle 
s'est levée pour vous et pour nous. Vous avez chèrement conquis des 
droits. Venez apprendre à en User noblement. Vous avez versé votre sang 
pour tous ; nous vous offrons, en retour, le partage égal des biens de l'in-
telligence. Quittez vos ateliers après les fatigues du jour, quittez vos arme-
ouvriers de Paris, vos armes glorieuses ; venez vous asseoir sur les bancs 
moins agités de nos écoles ; vous y trouverez la science qui apaise, calme 
et console , la science qui prêche la liberté, la fraternité., la science qui 
rend le travail moins lourd, la vie plus douce, le bonheur plus facile. 

Ouvriers de Paris, vos professeurs seront, avant tout, vos frères; venez 
avec confiance, venez à nous ! Le comité de l'association. 

(Suivent les signatures.) 

Pièces officielles. 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. — FRATERNITÉ. 

Le gouvernement provisoire, 
Considérant que le châtiment corporel dégrade l'homme ; 
Qu'il appartient à la République d'effacer de la législation tout ce qui 

blesse la dignité humaine ; 
Que c'est un bon exemple à donner au monde; 

Que la suppression des peines corporelles, en affermissant dans la marine 
le sentiment de l'honneur, ne peut que donner aux matelots une idée plus 
haute de leurs devoirs, leur inspirer plus de respect encore pour eux-mê-
mes et pour les lois de la discipline, 

Décrète : 

Les peines de la bouline, de la cale et des coups de corde sont abolies; 
jusqu'à révision complète du -code pénal maritime, elles seront remplacées 
par un emprisonnement au cachot de quatre jours à un mois. 

— Le gouvernement provisoire, 

Informé que dans plusieurs villes des demandes en liberté formées sur 
référé par les détenus pour dettes civiles ou commerciales ont été rfje 

sur le motif que le décret du 9 mars 1848 ne pouvait avoir d'effet rétroactif; 
Considérant que les termes du décret sont absolus, que la mesure d'hu-

manité ordonnée par le gouvernement provisoire serait évidemment incom-
plète si elle ne s'appliquaiit aux détenus pour dettes, décrète : 

Tous les détenus pour dettes civiles ou commerciales seront immédiate-
ment et provisoirement mis en liberté, en vertu du décret rendu le fl mars 
1848 par le gouvernement provisoire. 

— Par arrêté du ministre de la guerre sont nommés : 
Président du tribunal de commerce d'Alger, le eitoyen Dournichon; 
Juges près le tribunal de commerce d'Alger, les citoyens Suquét, Liehtlin, 

Alphandery, Caupert, Gabriel, Bellais, Cœur de Coi, ïiron, Luliene, 
Taurchon ; 

Juges suppléants près le même tribunal, les citoyens Kobb, Charpentier, 
Warat, Vilins, Ménager, Bauraut et Sadin-Levi Valcntin. 

Les fonctions conférées par l'article précédent seront exercées pendant 
deux ans par les citoyens ci-dessus désignés. 

— Par arrêté du ministre des travaux publics , M. Vatout, président du 
conseil des bâtiments civils, est révoqué de ses fonctions. 

— La préfecture de police de Paris est rentrée dans les attributions du 
ministre de l'intérieur. 

— Le chargé d'affaires d'Espagne est venu lire à M. de Lamartine une 
dépêche du ministre des affaires étrangères d'Espagne, disant que le g»u' 
vernement entretiendra avec le gouvernement provisoire actuel les ne 
bonnes relations internationales qui, par un intérêt réciproque, ont existé 
jusqu'ici entre les deux pays. 

— Le ministre plénipotentiaire des villes anséatiques est venu>« 
tère des affaires étrangères assurer M. de Lamartine de la disposition 
des républiques qu'il représente à entretenir les mêmes rapports avec la 
République française. 

— M. le ministre de la justice s'occupe de réductions dans le pcrst>nne' 
de son administration. Il a supprimé les fonctions de sons-directeur • ,a 

division des affaires criminelles et des grâces. Il prépare d'autres supP"-" 
sions qui amèneront de notables économies. 

— M. Bethmont, ministre provisoire de l'agriculture et du commerce, 
vient d'adresser aux associations agricoles de la République la circulaire 
suivante : 

« Paris, 11 mars 1848. 
J> Messieurs, 

» La nouvelle ère qui vient de s'ouvrir doit être celle des progrès véri-
tables et de toutes les améliorations. L'agriculture préoccupe au plus hau' 
point le gouvernement de la République , et sera l'objet incessant de ses 
pensées et de ses efforts ; mais, dans la voie féconde du perfectionnement* 

il ne peut marcher seul, et il réclame le-corieours de toutes les intelligen' 
ces et de tous les amis de la France. Il espère surtout beaucoup ia„ 
vouement et du savoir des sociétés et des comices agricoles , qui <Kj* f, 
ont donné des preuves multipliées, et, sous peu, de nombreux sujets seron 
soumis à leurs discussions. 

» En attendant, je viens, sur un point qui rae parait avoir une important 
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V0U'Recevez, Monsieur, etc. 

» Le ministre provisoire de l'agriculture et du commerce, 
i BETHUOXf. » 

par un autre circulaire du 12 mars, M. le ministre de l'agriculture et 

"""nmnierce invite les préfets à lui faire connaître immédiatement : 

(o S'il existe dans leur département des marais, terres vaines et vagues, 

HPS bruyères, dunes et relais de mer d'une certaine étendue qui puis-

sent être utilement soumis à des travaux de dessèchement, de mise en 

nthire et de reboisement; . . j 
à"Leur désignation et les communes et cantons dans le périmètre des-

miels ils sont situés ; 
y Ouelle est l'étendue, approximative de chacun de ces territoires; 

40 S'ils appartiennent à l'Etat, aux communes, à des établissements pu-

blics ou à des particuliers ; 
50 Leur situation à proximité ou à distance des centres de population. 

COUR B'ASSISES DU RHONE. 

PRÉSIDENCE DE M. BRUN DE VILLERET. 

Audience du 13 mars. 

Assassinat. 

Une famille tout entière vient s'asseoir sur le banc des accusés sous la 

terrible prévention d'assassinat commis pour arriver à un vol. Le père, la 

mère , lé fils et le gendre viennent répondre devant la justice de la mort 

mystérieuse d'un de leurs voisins de campagne ; ils ont tous le costume des 

agriculteurs du Bas-Beaujolais, et leur physionomie est fort ordinaire et peu 

caractérisée. 
Voici les termes de l'acte d'accusation : 
Le 19 septembre dernier, Joseph Gaudet, demeurant à Villié, hameau 

des Marceïlins, avait résolu de se rendre à Belleville pour y payer des ton-

neaux qu'un sieur Montangerand lui avait livrés au prix de 750 f: 

Vers quatre heures environ , Gaudet part de chez lui après avoir parlé 

du but de son voyage au boulanger de Pardon , comme il en parlera 

plus tard à différentes personnes qu'il rencontrera plus tard sur sa route. 

11 avait même prié Pardon, en lui offrant des billets à titre de garantie, de 

lui prèter iine somme de 200 f. qui, réunie à celle qu'il disait avoir sur lui, 

lui permettrait de se libérer intégralement envers Montangerand. 

Vers huit heures, Gaudet arrivait à Belleville en société d'Antoine Teil-

lard, dont il avait fait fortuitement, il parait du moins, la rencontre. C'était 

un jeune homme dont la famille est aussi du hameau de Villié. Gaudet l'a-

vait bien vite engagé à l'accompagner chez un homme à qui, pour prix d'un 

marché de tonneaux, il venait payer vingt cinq louis. Ce paiement ne fut 

point effectué; Montangerand, plein de confiance en la solvabilité de Gaudet, 

voulut bien Un accorder un délai, mais il se serait refusé à recevoir un effet 

de 200 f. Vers neuf heures Gaudet reprend donc la route de Villié, toujours 

accompagné du jeune Teillard. 
Gaudet était échauffé par le vin; cependant, en passant à Saint-.Iean-d'Ar-

dière, il entre dans l'auberge du sieur Bonnerond, et s'y fait servir à boire. 

Parmi les buveurs, -qui étaient en grand nombre, se trouvait un beau-frère 

d'Antoine Teillard, Pierre Pardon, que ses voyages sur mer font désigner 

dans le pays sous le nom du marin. On remarqua que de la-table où il 

était assis Pardon avait constamment les yeux fixés sur Gaudet, qui ne 

faisait trêve à ses chants que pour parler à tous ceux qui l'entouraient de 

sa bourse et pour leur montrer le portefeuille qui renfermait ses valeurs. 

Gaudet, en quittant l'auberge de Bonnerond (il était onze heures), était dans 

un état complet d'ivresse ; aussi chacun recommandait-il à Antoine Teillard 

de ne pas l'abandonner et de veiller sur lui. Gaudet, après être sorti, veut 

pourtant encore entrer, pour y demander du vin, chez un nommé Che-

vallier, qui eut la sagesse de résister à ses instances. Gaudet et Teillard 

continuent donc leur route. Entre trois et quatre heures du matin, un sieur 

Noncliannet, qui portait des paniers de raisins au port Rivière, rencontra, 

à un kilomètre environ du pont des Marceïlins, deux individus dont l'un 

était complètement ivre, et l'autre lui donnait le bras pour soutenir sa 

marche chancelante. Nonehannet vit à quelques pas de là une troisième 

personne qui suivait la même direction que les deux autres. C'est d'ailleurs 

sur le pont des Marceïlins que Teillard fils déclare s'être séparé de Gaudet, 

qu'il lui était si facile d'accompagner jusqu'à la porte de sa maison, qui 

n'était plus qu'à une très faible distance. D'après les déclarations de Teil-

lard, on sonnait déjà Yanqetus du matin à Corcelles, paroisse voisine de 

Villié. 

Vers sept heures du matin, le cadavre du sieur Gaudet fJoseph) fut 

trouvé auprès du pont des Marceïlins, dans le milieu même de la petite ri-

vière qui coule sous ce pont. Il était étendu sur le dos, la tête appuyée sur 

une grosse pierre, les jambes et les brajs dans une position naturelle. La 

victime avait près d'elle son chapeau, et ses vêtements n'offraient ni traces 

de sang ni souillures. Les hommes de l'art n'hésitèrent pas un instant à at-

tribuer la mort de Gaudet à un crime. La tête de la victime était le siège 

deplaiesdont la multiplicité, la gravité et la direction étaient exclusives d'un 

accident, d'une chute, et accusaient l'emploi d'un instrument contondant à 

surface large et plane. La justice avait cru un Instant que les auteurs du 

crime pourraient bien appartenir à la famille même de la victime, au sein 

de laquelle nè régnait pas une bien grande union.Mais il futfacile à laveuve 

Gaudet et à ses enfants de détruire jusqu'au plus léger soupçon. Des révéla-

tions importantes ne devaient pas tarder d'ailleurs à éclairer les investiga-

tions incessantes des magistrats. Une jeune fille qui avait été au service des 

époux Teillard, Marie-Anne Laissieu, se présenta spontanément le 21 octo-

bre devant M, le juge de paix du canton de Beaujeu, et lui déclara que 

dans la nuit qui précéda la nouvelle de la mort de Joseph Gaudet, étant 

couchée avec Marie Large, sa compagne, dans une chambre contiguë à 

celle des époux Teillard et qui n'en est séparée que par une cloison en plan-

ches, elle fut tout-à-coup réveillée par une conversation partant du lit de 

ses maîtres ; on y parlait du voyage du jeune Teillard à Belleville et de son 

retour tardif; on y prononçait le nom de Gaudet, et on y parlait de la somme 

que cet homme avait dû emprunter. Elle s'était rendormie lorsqu'un bruit 

venu du dehors la réveilla de nouveau une heurt peut-être avant le 
jour : c était une voix qui appelait. La femme Teillard allait répondre lors-

que son mari l'engagea à n'en rien faire, en lui disant : «Nos domestiques 
pourraient nous entendre. » 
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le silence de la nuit, il a dû être facile à Marie-Anne Laissieu d'entendre ce 

qu'elle racopte. Enfin, la femme Teillard, fidèle au projet que Marie Anne 

Laissieu lui aurait entendu former, ne se lève-t-elle pas de grand matin, et 

ne fait-t-elle pas dire par la femme Vergnolet, qui le raconte à la Iemme 

Gaudet, qu'en passant sur le pont des Marceïlins elle vient de découvrir le « 

cadavre de son mari? ., , | 
On ne saurait admettre que Marie-Anne Laissieu, congédiée plus tard 

de chez les époux Teillard sous un vague soupçon de vol, ait calomnieuse- 1
( 

ment inventé le récit que M. le juge de paix de Beaujeu a recueilli fe pre-

mier et qui lui a paru mériter confiance. En effet, le 20 septembre, alors 

que cette jeune fille n'était pas menacée dans sa condition, elle disait à la ^ 

femme Meras, en s'entretenant de la mort de Gaudet, qu'elle savait bien 

quelque chose, mais qu'elle se tairait tant qu'elle ne serait pas appelée en I 

justice. Mais il est encore une charge qui ne peut être passée sous silence, j Cl 

Le 20 septembre, Jeanne-Marie Large, qui se trouvait aux champs avec il 

Marie-Anne Laissieu, lui raconta en travaillant qu'elle avait vu la blouse J \t 

de Teillard fils sur la fenêtre de l'écurie où il avait couché, et que cette j 
blouse portait des traces de sang. Marie-Anne lui répond qu'elle a dû se J 
tromper et ne voir que des taches de boue humide. En rentrant, Marie- j 
Anne se dirige vers la fenêtre qui lui avait été signalée par sa compagne, j U 

et y voit, en effet, la blouse de Teillard fils qui ne portait point de taches j I 

de sang, mais qui semblait avoir été exposée au soleil, comme on ferait j r 

d'un vêtement qui a été lavé. j t 
Les interrogatoires désormais offrent, toutefois, des contradictions fia- I a 

grantes. Ainsi, pendant que la femme Teillard reconnaît qu'on est venu I
 f 

frapper à sa porte durant la nuit et signale Rollet, Teillard déclare qu'il y j 
a confusion dans les souvenirs de sa femme et que la démarche de Rollet 1 
doit se placer à une autre date. D'un autre côté, tandis que, suivant la femme J ' 
Teillard, ce serait le hasard seul qui lui aurait fait apercevoir la première le I I 

cadavre de Gaudet, Teillard fils, désertant une première version qui con- I 1 

sistait à dire qu'il s'était séparé de Gaudet sur le pont des Marceïlins, après I ] 
l'avoir vu engager dans le chemin, à droite de ce pont, qui devait le con- I 
duire chez lui, raconte qu'à peine avahVil fait quelques pas, il entendit un j 
bruit comme celui qu'occasionnerait la chute d'un corps dans l'eau ; que la I 1 

I peur l'empêcha de se retourner et de dire en rentrant chez lui ses ap- I t 

I préhensions; qu'il se borna enfin à engager sa mère à regarder quand, au I 1 

j matin, elle passerait sur le pont des Marceïlins. Teillard fils n'a pu retenir I 1 

1 une espèce d'aveu que, sans doute, il expliquera devant ses juges. « Je J 
J connais les auteurs (lu crime, disait-il le 1

er
 novembre à Pardon, mais je j 

j îie te les nommerai jamais. » 

Après la lecture de l'acte d'accusation et l'appel des témoins, M. le pré- j 
I sident passe à l'interrogatoire séparé des accusés, 

j Interrogatoire de Pardon. 
I M. le président commence par faire donner quelques détails sur l'état des j 
1 lieux. I 

D. Arrivé au pont des Marceïlins , quel chemin faut-il prendre pour aller I 
! chez Gaudet? — R. Pour aller chez Gaudet, il faut prendre à droite ; pour I 
I aller chez moi, on prend le chemin à gauche. I 
J D. Gaudet avait-il l'habitude de boire, et n'était-il pas communicatif lors- I 
I qu'il était dans le vin? — R. Je ne sais pas, j'ai eu fort peu de rapports j 
I avec lui. 

D. Le 19 septembre , il y avait foire à Montmerle; vous y êtes allé? — I 
I R. Non, Monsieur. 

D. Ne vous trouviez-vous pas chez Bonnerond le 19 au soir? — R. Non, I 
i Monsieur. 

J M. le président : Cependant trois témoins vont en déposer; ils diront I 
I même que vous regardiez Gaudet d'un air fort significatif. 

I Le témoin répond négativement. 

M. le président : Un quatrième témoin dépose même que lorsque Gaudet I 
j est parti avec Antoine Teillard, vous les avez suivis à distance. — R. Non, I 
I Monsieur. 

D. Avez-vous eu quelque conversation avec Teillard fils relativement à 1 
I la mort de Pardon. — R. Lorsque sés deux servantes allèrent déposer à j 
J Villefranche, je dis à Teillard : Elle savent donc quelque chose? \\ me ré- I 
I pondit : Je l'ignore, mais je sais bien comment le coup s'est fait : jamais j 
J je ne le dirai. 

M« Mouillaud fait remarquer que ces paroles de Teillard viennent à la I 
I décharge de Pardon, et prouvent bien qu'il n'a pas connu le crime. 

Interrogatoire d'Antoine Teillard. 

j M. le président : Le 19 septembre, êtes-vous allé à Montmerle ? 
Teillard : Oui : 

D. Etiez-vous alors avec Gaudet? — R. Non. 

D. A quelle heure avez-vous rencontré Gaudet? — R. C'était vers la 
I nuit, en sortant de Belleville. 

j D. Il vous a dit qu'il allait payer ses tonneaux? — R. Oui, nous y allà-
I mes ensemble ; il chantait et était gai. 

I D. Que dit le tonnellier Montangerand? — R. Il dit qu'il ne voulait pas 

j de billets, et qu'il attendrait bien Gaudet. 

I D. Vous êtes partis ensemble? — R. Oui. Je me dis : Ca me fera com-
! pagnie. 

i I D. Vous êtes allé boire chez Bonnerond; Gaudet était déjà ivre, et paya la 

• I dépense. — R. Oui, Gaudet paya , mais il n'ayait pas encore bien du mal. 

I (Il n'était pas encore gris.) 

D. Qu'avez-vous remarqué chez Bonnerond. — R. Verseau et Pesillat. 

t I D. Pardon y était-il? — R. Je ne crois pas, je ne l'ai pas vu. 

j D. Vous avez quitté ce cabaret pour aller dans un autre ; et enfin vous 

r J avez frappé chez Chevalier. — R. Oui, Monsieur; mais Chevalier n'a pas 

1 j voulu nous donner à boire , il nous a laissé chauffer pendant une demi-heure 
s I environ. 

- I D. Qu'avez-vous fait ensuite? — R. Nous nous sommes mis en route; 

; I nous étions aux Marceïlins un peu avant le jour : Gaudet a pris son chemin 
i j et moi le mien. 

à j D. Qu'est il arrivé ensuite? — R. Déjà le pont était passé, et je m'éloi-

1 I gnais, quand'j'ai entendu un bruit comme quelqu'un qui tombe. 

1 I D. Comment! Gaudet était ivre, vous souteniez sa marche chancelante, 

e j on vous avait recommandé de reconduire ce pauvre ivrogne, vous le quittez, 

!- I vous entendez une chute, et vous l'abandonnez ? — R. J'avais pris peur, 

-j (Rumeurs dans l'auditoire.) 

s J D. Cependant vous avez dit le matin à votre mère : « Regarde s't'i est 
. j SONS le pont. « — R. J'ai dit : c Regarde ce qui est tombé. » 

8.J M. le président rappelle ici à Antoine Teillard le système de l'acte d'ac-

t j eusation. L'accusé répond négativement; il a quitté ses sabots en arrivant 

à I à la porte et il a escaladé le portail. Interrogé sur le propos révélé par Par-

. I don : Je sais qui a fait le coup, l'accusé nie. 
e

 I Interrogatoire de Teillard père. 
n j D. Vous connaissiez Gaudet, vous le saviez aisé, solvable. — R. Oui , 
e 1 Monsieur. 

t j D. Dans la nuit du 19 au 20 septembre, quelqu'un vous a appelé vers les 

e J quatre heures? — R. Non, Monsieur. 

I D. Votre iemme l'a pointant déclaré. — R. Tant pis pour elle, je n'ai 

s I rien entendu; si elle a été dérangée, ce n'est pas pendant la nuit de la mort 
1 de Gaudet. 

- j M. le président passe vivement Teillard sur les faits révélés par Marianne 

- I Laissieu. L'accusé nie, accuse ce_ témoin de faux témoignagne, et dit : Ma-

y J rie Large couchait avec elle, pourquoi n'aurait-elle pas également entendu? 

:; j D. Mais Marie Large a vu le matin une blouse avec des taches de sang, 

e I et cette blouse a été lavée. — R. Je n'en sais rien. 

e I Un de MM. les jurés : A quelle heure Antoine Teillard est-il rentré ? — 
a I R. Je l'ignore. 

e j D. Antoine Teillard et Pardon sont-ils bien ensemble? — R. Je crois que 
i, I oui. 

' I Interrogatoire de la femme Teillard. 
p I D. Depuis combien de temps aviez vous Marie Laissieu quand vous l'avez 

:r 1 renvoyée? 2, R. Depuis dix mois ; je n'ai pas été mécontente d'elle, 

it I D. Pourquoi l'avez-vous renvoyée? — R. Pour un vol de toile, 

s; J Cette femme paraît dénuée d'intelligence; tantôt elle se contredit, tantôt 
ie I elle dit qu'elle ne se rappelle pas. 

e I II résulte de soninterrogatoire que c'est elle qui, le 20 septembre, a lavé 

3- I la blouse d'Antoine Teillard, parce que, dit-elle, elle en avait besoin', 

a j M. l'avocat-gcnéral Marie à Antoine Teillard : Puisque vous aviez entendu 

:r tomber quelque chose, pourquoi, lorsqu'on accusait les Gaudet et que vous 

n'étiez encore que témoin, n'avez-vous rien dit?— R, C'est que j'ai eu peur 
s qu'on ne crût que c'était moi qui l'avais fait tomber. 

i A cinq heures l'audience est levée et renvoyée au lendemain dix heures 
s pour l'audition des témoins. 

Chronique. 
Nous recevons depuis quinze jours un nombre considérable de let-

tres et quelquefois des documents importants, mais dont nous ne pou-

vons tirer aucun parti, parce que leurs auteurs nous sont inconnus. 

Nous invitons les personnes qui croiraient devoir nous écrire à ne 

le faire que pour des choses sérieuses, à signer et donner leur adresse. 

Nous avons reçu à la date du H mars une lettre qui se termine 

par ces mots : « Si ces quelques lignes , Monsieur le rédacteur, 

trouvent place dans votre journal, je les ferai suivre d'autres 

renseignements plus intéressants encore et qui vous surpren-

dront. « Nous prions la personne qui nous Ta écrite à se rendre dans 

nos bureaux ; c'est lui dire que nous tenons à ce qu'elle complète 

les renseignements qu'elle a bien voulu nous donner. 

'—Le 24 février, vers onze heuresdu matin, les membres du gouver-

nement provisoire ayant été nommés dans les bureaux du National, 

une commission composée des citoyens Emmanuel Arago, Sarrans, 

Dumeril et Chaix (de Lyon), dont les noms sont arrivés à notre con-

naissance, ont accepté la périlleuse mission de porter cette nomina-

tion à la chambre des députés en bravant tous les obstacles ; ils sont 

arrivés à temps pour protester, au nom du peuple dont ils étaient les 

mandataires, contre les cris de Vive la régence ! qui se faisaient en-

tendre. Félicitons la patrie d'avoir de tels enfants, et Lyon sera fière 

du courage énergique d'un de ses citoyens, l'un des héros de cette 

mémorable journée, qui déjà par son sang-froid avait empêché l'ef-

fusion du sang aux barricades des rues Vieille-du-Temple et des 

Filles-du-Calvaire. 

— Les membres du comité pour l'organisation du travail s'em-

pressent de faire connaître au public, par la voie des journaux, la 

décision patriotique que viennent de prendre les citoyens cordon-

niers. Mus par une admirable pensée de dévouement à la Répu-

blique, ils sont venus déclarer au comité que, pour ne pas augmen- . 

ter les embarras du moment, ils remettaient toute discussion de 

temps et de salaire après la convocation de l'Assemblée nationale. 

Puisse un pareil exemple être compris et apprécié comme il le 

mérite par les autres corps d'état ! 

— On nous signale le fait suivant, qui, quoique peu grave 

en lui-même, nous parait mériter d'être relevé. 

Dimanche dernier , lorsque la garde nationale mobile tra-

versait la rue du Pérat , se rendant à la revue , un citoyen 

placé sur un des balcons de la rue regardait le défilé en usant 

d'un lorgnon que la faiblesse de sa vue rendait sans doute né-

cessaire. Des cris A bas le lorgnon ! de plus en plus nom-

breux , partis des rangs des nouveaux enrôlés , ont forcé ce 

citoyen à abandonner la place et à rentrer dans ses appar-

tements. 

Ce n'était sans doute, de la part des gardes nationaux 

mobiles, qu'un accès de jovialité; mais le fait n'en est 

pas moins fâcheux, car il constitue une atteinte à la liberté et 

à la dignité d'un citoyen.-

NÔUS devons rappeler que le respect des droits d'au-

trui est la base des mœurs démocratiques, et que dans l'ob-

servation scrupuleuse de ce principe consiste une des vertus 

républicaines qui s'appelle la politesse. 

Si c'est là un devoir pour chaque particulier , à plus forte 

raison en est-ce un pour un corps nombreux et armé qui peut 

sembler vouloir imposer ce qu'il demande. 

Nous sommes persuadés que les braves citoyens de la garde 

nationale mobile sont tous disposés à tenir compte de nos 

justes observations , et que le corps à qui doit être confié le 

maintien de l'ordre donnera, plus que tout autre , l'exemple 

de la discipline. 

— Les détenus et condamnés politiques républicains sont invités 

à se réunir en assemblée générale le jeudi 46 mars, à six heures du 

soir, passage de l'Hôtel-Dieu, dans les salles du restaurant, escalier 
du quai du Rhône. 

—Le théâtre des Cèles!ins n'a pas manqué à la mission patriotique 

que le triomphe du 24 février devait lui inspirer. 

La Marseillaise s''y chante en chœur tous les soirs, et les voix des 

spectateurs viennent suppléer à ce qu'il peut y avoir d'insuffisant 

dans les ressources de l'orchestre. 

Sous le titre de Fête de la Liberté, on y a donné dimanche une 

de ces soleunités comme savait en improviser, il y a cinquante ans, 

le génie de la République naissante. L'hymne de Chénier, le Chant 

du Départ, cette poésie digne de l'antiquilé, cette large et grande 

< musique de Méhul, cette mise en scène où les souvenirs grecs et ro-

mains se confondent avec des souvenirs plus récents, mais non moins 

. héroïques, ces robes flottantes, ces longues tuniques mêlées aux ha-

bits bleus par la victoire Usés, ont excité au plus haut degré l'en-' 
, thousiasme. 

, On avait annoncé la Lyonnaise. Paris chante avec ses canons qui 

• démolissent les trônes; la Marseillaise a fait gagner des batailles : 

c'était une rude tâche que d'essayer une Lyonnaise. M. Lattès a fait 

une bonne musique puissamment aidée et soutenue par la poésie des 

. paroles qui sont de M. Lefebvre qui les a lui-même chantées avec 
t beaucoup de goût. 

THÉÂTRE 

Spectacles du 15 mars 1848. 

TBfiATBi DES OKLESTHI. — Grande fête de la Liberté. — 

Simon le Voleur, drame. — Le Marquis de Lauzun, vaudeville. — Chants 
patriotiques. 

eniUD-THÉATRE. — 8e représentation de M. Espinasse, 1« ténor : 
Les Huguenots, grand opéra. 

BULLETIN DES SOIES. 

Nous n'avons pas à signaler de grandes affaires en grèges pendant le cou-

rant de la semaine sur les marchés du Midi ; les détenteurs, encore sous 

l'impression des derniers événements politiques, s'y montrent en petit nom-

bre et ne paraissent pas disposés à subir une forte" baisse, parce qu'ils ont 
encore de la marchandise à vendre. 

Cependant , au marché de Joyeuse du 8 courant, on a fait quelques af-

faires en soies de cette localité dans les prix de 59 à 4-5 f. 50 c. le kilo-
gramme. * 

A Aubenas, le 11 courant, on a fait aussi pour des petites parties et 

même pour quelques balles les prix de 40 à 45 f. le kilogramme: 

Mais il y a encore tant d'incertitude dans les esprits qu'on trouve peu de 

personnes disposées à vendre et peu aussi à acheter aux prix que nous ve-

nons de coter. (Courrier de la Drôme.) 

BTouvelIes diverses. 
Une proclamation du commissaire spécial du ministre de l'inté-

rieur envoyé à Anzin, proclamation publiée le 9 mars à Valencien-

nes, annonce que les ouvriers mineurs, voulant autant qu'il est en 

eux contribuer à l'affermissement de la République, ont résolu de 
reprendre immédiatement leurs travaux. 



— Les troupes qui, dans le Haut-Rhin, avaient été détachées pour i 

proléger les Israélites contre les vengeances populaires, ont reçu 

Tordre de rentrer dans leurs garnisons. Les milices suisses qui s'é-

taient armées sur la frontière pour protéger l'émigration des juifs 

ont voulu avant leur départ fraterniser avec les soldats français. On 

s'est réuni dans un banquet, et la fête s'est terminée aux cris de 

Vive la Suisse ! vive la République française ! 

— On écrit des environs de Sarrelouis (Prusse) au Courrier de la 

Moselle : 

« Vous êtes beaucoup plus tranquilles dans votre' Moselle que 

nous ne le sommes ici. On fait partir tout le monde pour la land-

vvehr, et on parle d'enrôler tous les hommes, de 20 à 35 ans. En 

attendant, les femmes conduisant en pleurant leurs maris au régi-

ment. On dit qu'il va venir dans nos provinces 150 mille hommes 

d'oulre-Rhin, et que les levées de ce pays-ci iront les remplacer dans 

la Veille-Prusse. 

» iAu bal de dimanche dernier, des habitants avaient revêtu des 

uniformes français. Le bourgmestre exigea qu'il les quittassent ; mais 

ils n'en voulurent rien faire. Des officiers prussiens voulurent, dit-

on, se mêler de l'affaire, et il en résulta une espèce de collision, au 

bout de laquelle les uniformes français restèrent maîtres du terrain.» 

— On écrit de Sierk, 8 mars, au même journal : 

« J'arrive à l'instant de Prusse, où j'ai lu l'ordonnance du direc-

teur-général des douanes à Cologne, qui prohibe la sortie des che-

vaux sur toute la frontière de l'union douanière allemande. Cette 

ordonnance porte la date dû 5 mars. » 
Cette nouvelle, ajoute le Courrier de la Moselle, nous est confir-

mée par des négociants de Metz qui viennent de recevoir l'avis que 

les convois de chevaux qu'ils attendaient de l'Allemagne sont arrêtés 

en Prusse. 

.■%"»asvelïe» JEtrasîgères. 

SUISSE. 
J*E»!«B, 10 mars. — Le vorort a invité notre chargé d'affaires par inté-

rim à Paris à manifester au gouvernement provisoire de la République fran-
çaise toutes ses sympathies et celles de la nation helvétique. La confédéra-
tion reconnaît la nouvelle République ; c'est un fait auquel il ne manque 
que la forme, c'est-à-dire l'adhésion écrite des cantons, chose qui n'est pas 
douteuse. Cela ne peut différer la reprise des relations de bon voisinage 
avec une nation qui fut toujours notre amie, malgré son gouvernement dé-
chu. Nous espérons que la formalité dont nous venons de parler ne retar-
dera pas davantage l'arrivée au milieu de nous du nouvel ambassadeur 
français. 

FHiBGiHC, 10 mars. — L'agitation va croissant dans le district de 
Morat. Le Wachler se livre à des excentricités déplorables. En plusieurs 
localités, l'arbre de la liberté a été abattu. On y a substitué des arbres nains 
couverts d'un crêpe. Aujourd'hui un seul député de ce district assistait à la 
séance du grand-conseil, ainsi qu'un seul député du district de la Singine 
(allemand). Les collègues de celui-ci avaient quitté hier la salle pour ne 
point jurer une constitution qui musèle le clergé, tandis que Morat la ré-
pudie parce qu'elle ne supprime pas les couvents. Les deux extrêmes se 
rencontrent sur le point de la sanction populaire qu'ils réclament à tout 
prix pour anéantir les fruits de la révolution ; mais la température leur est 
trop favorable pour qu'ils n'atteignent pas leur pleine maturité. Malheur 
alors aux rétrogrades de toute espèce, aux hypocrites de quelque culte que 
ce soit! 

Le gouvernement, fort de ses intentions et des encouragements de la 
France , de la confédération et de tout ce qu'il y a de liberté en Europe, 
poursuit sa marche vers la liberté, sans se laisser déconcerter ni par les fa-
natiques du Sonderbund, ni par les intrigues de Morat. 

PRUSSE. 
Suivant la Gazette de Cologne, le roi de Prusse va donner au peuple 

prussien la liberté de la presse. Ces concessions au libéralisme allemand 
nous sont agréables, quelle que soit l'intention qui les dicte. Si on voulait 
s'en faire un point d'appui pour nous attaquer plus tard, la presse libre dé-
voilerait ce complot, et l'arme chargée par Frédéric-Guillaume éclaterait 
entre ses mains. Les vieilles rancunes nationales entre la France et la 
Prusse ont d'ailleurs fait leur temps, et on a autre chose à faire aujourd'hui 

qu'à se haïr. 

Bourse de Paris dm 1* mars 1*48. 

Les fonds ont été lourds en général, le S 0/0, ouvert à 77 f., est tombé 
et a fermé à 74 50. Le 5 0/0 a ouvert à 50 f. et est tombé à 49 f. ; il a 
fermé à ce prix; A terme, le 5 0/0 a ouvert et fermé à 74, après avoir été 

coté à 74 50. 
Les chemins de fer ont aussi baissé. 

Trois pour cent .... 49 » raiMm M rmm.. 
Quatre pour cent ... 65 > • Saint-Germain > » 
Quatre et demi pour cent. » > Versailles (rive droite). . 120 » 
Cinq pour cent 74 50 Versailles (rire jaucb») . » » 
Emprunt de 1847 ... » » Pari? à Orléans 800 » 
Trois pour cent belge. . » » Paris à Rouen 415 » 
Quatre 1/2p. cent belge. > » Rouen au Havre » » 
Cinq pour cent belge . . » » Avignon à Marseille . . . 37S » 
Récépissés Rothschild. . » » Strasbourg à Râle ..... » » 
Cinq pour cent romain . 75 » Orléans à Vierzon. ... » > 
Trois pour cent espagnol. 69 » Orléans à Bordeaux . . . 397 50 
Banque de France . . . 1725 » Chemin du Nord 340 • 
Banque belge » » Paris à Strasbourg. ... 337 50 
Caisse Laffitte » » Tours à Nantes 528 75 
Comptoir Ganneron... » > Paris à Lys» 290 » 
Obligations de Paris. . . 1010 » Lyon à Avigneu » » 

ï A PATP Pïin^PÎIftH'Êi? P
our détruire

 les rats, taupes 
Ln iHlu rnUuinUIlLu et cafards , se trouve, avec 

l'Essence pUosphorée contre les punaises, les fourmis et leurs 

œufs, chez LARDET , pharmacien-droguiste, place de la Préfecture , 

n° 16, à Lyon. 

I BnïTMrC Toux, catarrhes, grippes, toujours guéris 

1 ROUiiillO. par une seule boite de TABLETTES IIABOOCK 

au LICHEN. — Prix : 1 f. 23 c. et 70 c. — Rue 3aint-P
0

]y
CariJ 

à la pharmacie des Célestins ; Simon, à Vaise ; Rigolot à s' 

Etienne; Paquelin, à Châlon ; Voiturct, à Màcon ; Ravet, à Boui."""" 

Etude de M" Trouvé, avoué à Lyon, quai de la 

Liberté, n° 1. 

11 appert que par conventions verbales interve-

nues, le 14 mars courant, entre MM. CÉSAR DAL- * 

MAZZI, propriétaire, demeurant à Turin (Etats- 1 

Sardes), FRÉDÉRIC - NAPOLÉON- RÉ DE SAINT- £ 

SECOND, propriétaire , demeurant à Paris , rue 1 

Neuve-Saint Denis, n° 12, et JOSEPH TISSOT, fa- 1 

brieant de cristaux, demeurant à la Guillotière , 

quai Combalot ; 

La liquidation de la société qui a existé entre les 

sus-nommés pour l'exploitation d'une cristallerie 

sise à la Guillotière, quai Combalot, n° 2, sous la 1 

raison sociale de Dalmazzi, Tissol et C°, qui, aux | 

termes du jugement rendu entre les sus-nommés ' 

par le tribunal de commerce de Lyon le 15 février 

dernier, qui dissout cette société, devait être faite 

provisoirement en commun par les trois ci-devant 

associés, sera faite, à compter dudit jourl4 du cou-

rant, par M. Joseph Tatu, teneur de livres, de-

meurant à Lyon, rue des Bouchers, n8 b. 

En conséquence, ce dernier reste seul chargé de 

vendre toutes les marchandises fabriquées ou en 

voie de fabrication et les matières premières dé-

pendant de l'actif ife ladite société, et de faire tous 

autres actes se rattachant à la liquidation. 

On peut s'adresser à lui pour traiter de gré à gré 

des objets à vendre, dans les ateliers de la cristal-

lerie, quai Combalot, n° 2, tous les jours , entre 

dix heures du matin et deux heures du soir. 

Pour extrait : Lyon, le 15 mars 1848. 

Signé A. TROUVÉ, avoué , 

 Fondé de pouvoirs. (4657) 

Etude de M" Morand, notaire à Lyon, rue Saint-
Dominique, 17. 

P A PÏT A Tî Y à Placer Par fractions de 10, 20, 
llfil liliUASO, 40 et 50,000 f., jusqu'à 
200,000 f. 

S'adresser audit Me Morand. (6474) 

Elude de M' Duchamp , notaire , rue Saint-

Dominique, n» 9. 

On demande à emprunter des capitaux par pre-

mière hypothèque'sur des immeubles situés dans 

le département du Rhône. (6645) 

!?TïtWiTIl C A vendre Fumiers, à la Poste aux 
f UiflluUO. Chevaux, place Louis XVIII. 

S'y adresser. (1659)_ 

GAZ DE MONTPELLIER. 
Réunion des actionnaires jeudi 16 courant, à 

midi, rue Royale, n»21. (1660) 

Â P A 4* I &I A ,ouer a la Saint
"
Jean

î 
a V8 A Violai fl.

 Ul
i Magasin de fabrique, 

grande rue des Capucins, n» 19, au 2e. 

S'y adresser. (1655) 

Le Chocolat Menicr, 
Comme tout produit avantageusement connu , a excité la cupidité des contrefacteurs. Sa forme particu-

lière et ses enveloppes ont été copiées, et les médailles dont il est revêtu ont été remplacées par des 

dessins auxquels on s'est efforcé de donner la même apparence. Les amateurs de cet excellent produit 

voudront bien exiger que le nom Menlcr soit sur les étiquettes et sur les tablettes. Le ©hocolat-

Mcnier se trouve chez les pharmaciens et les épiciers. (7473-8330) 

I p€ p 1 ■aefif.i là m M m \ p v£3 LiB >W W\ ' 

Ce m44tciaeDt MI I» d«mUr adopte p*r I Aead. da Mea. ««r lt 
rapport de M. Cnllerter, mea. en ohel de l'bop. de» Venén.»* 
■«ni loi premier! me i. de Paru n'emplolenl-Jl* plm que loi. San. 
U fserlt en t Joe» lee écoulements «an* nanaées, colique» ni «g: 
d'estomae. La boite de leo dragée* se eoûtaut que 4 fr., e'est le 
traitement le mol» cher DÉPÔT. JOZEAU, ph.. r. Montmartre, lti, 
et dans le* anelUearei pharmacie*. 

(■17*0) 

A LYOS, chez HM.Vernet, pl.ice des Teireaut ; André, 

placs des Célestins ; Lardet , place de la Préfecture ; 

Laroque, rue Saml-Polycarpe, 10 ; Revol, Bouchard et 

Crolal, droguistes, quai d'Orléans, 31.— A SIIST-ETIESNE, 

chez MM. Faure, rue delà Comédie; Peirier, place de 

l'Hôtel-de-Ville; Galy, rue de Foy.—A GRENOBLE, chez 

M. Gabriel, rue Vaucansof, - A VALÏNCE, chez MM. Gui-

bert, Daruty et Bonnet.—ÀTAIH, chez M. Bairier; et dans 

toute! les bonnes pharmacies de France et d« l'étranger. 

BUANDERIES PORTATIVES. 
«Lessivage du linge CM trois 

heures et saus soins , avec 75 

>*mm pot"' «00 d'économie sur les lessives 

li™™l»f
 orQl

'
na

'res. — Point de coulage. — 
HnnlmV Moindre usure du linge. 

1 CUISINE SANS CUISINIER. 
Appareil dit ConnoN-Bi»». 

—Oiners composés -de 1 à 5 plats, sans soins et sans 

surveillance. —Six centimes de charbon. 

Expériences publiques pour les deux appareils 

tous les jeudis, de dix à trois heures, rue Saint-

Domioù^ie, uP7.

y

k^ Lyon. 

de ces appareils. (2688) 

Sirop de Mou de Veau, 
Préparé par QUET aîné, pharmacien, pour 1» 

prompte guérison des rhumes , toux, catarrhes, 

irritations, et toutes les affections de la poitrine, 

se vend à Lyon, rue de l'Arbre-Sec, 31; à ïhizy, 

M. Bouvier; à Tarare, M. Alandet; à Bourg , M. 

Villard; à Màcon, M. Mossel ; à Roanne, M. La-

collonge-Renaud, tous pharmaciens. (3801) 

IPASTILLES DE MINISTRE, 
BOSBOA PECTOKAtL, 

S Composé de végétaux gommeux et calmants. 

I Remède pour les irritations de l'estomac et de 

■ la poitrine. —Place Bellecour , 12. 1 f 

1 la boite. (3461) 

CHEMIN DE FER 
DE LYON A AVIGNON. 

a ||If*
 Le

 comité de liquidation a l'honneur 
Aïleli de prévenir MM. les actionnaires dont 

les mandats de liquidation ne sont pas échus avant 

le 7 mars, que les circonstances actuelles entravant 

le service des remises à faire à Paris, par ses soins, 

au banquier de la Compagnie, qui n'est plus dépo-

sitaire d'aucuns fonds à elle appartenant, ainsi que 

l'a reconnu la commission de surveillance, le bu-

reau de Lyon a suspendu momentanément la déli-

vrance des mandats, en continuant néanmoins de 

liquider les droits des propriétaires d'actions qui 

ont fuit ou qui feront le dépôt de ces titres. 

MM. les actionnaires seront prévenus par un 

nouvel avis du jour où les mandats pourront être 

retirés. (2659) 

GUEKISOM 

DES MALADIES SECRÈTES 
H0Ï7ELLES O'J AUCISUHES . 

Dartres, gales, rougeurs, goutte, rhumatismes , 
ulcères, écoulements, pertes les plus rebelles , et 
de toute àcrelé ou vice du sang et des humeurs, 

Par le Sirop dépuratif végétal de 

Salsepareille et de Séné, 
Extrait du CODSX MBDICAMEXTARIOS, approuvé par les Facultés 

de Médecine et de Pharmacie 

PEBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en 

voyage ; il n'apporte aucun dérangeinen t dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. 

PEU : S FRANCS LE FLACON, 
S'ADRESSER, A LYON, A LA PHARMACIE 

«ne P.tiats-QH.let, 33. 

n r ! u n 11 « o BIH, <-•. AIH C ». riTi iTB. maladies 
U U M Ci U li 0 qu'elles engendrent ; moyen de las com-
battre par la 

TEINTURE GERMANIQUE 
Houinte, préparée à la pharmacie STEINACHER, 

rue Dauphine , 58. 

L'altération des humeurs est l'unique eause des ma-
ladies ; cette vérité, admise par les anciens médecins, et 
méconnue depuis 40 ans par les modernes , est mise 
hors de doute aujourd'hui. Indiquer un moyen d'expul-
ser du corps ces humeurs viciées qui donnent naissance 
à toutes les maladies ( voir la broch. délivrée gratis), 
tel est le but que nous nous proposons d'atteindre par 
notre TEINTURK S»I:««; VTBVB. Cette préparation, à 
la fois ToiMOiiR cl rinemn, produit des effets à 
la dose d'une cuillerée à bouche eu deux au plus ; elle 
est agréable, et purge sans coliques ni tranehées. 

ruiv : 5 FR, , 12 riiBCttnoiH. 

Dépôts : à Lyon, chez M. VERNET, pharmacien' 
place des Terreaux ; à Tarare, chei M. MICHEL, phar-
macien. (5964) 

I ¥7T£1 0n trouvera chez M. MURE, boisse-

II I \ lier, quai de l'Hôpital, n°112, » 

il. W m\j» Lyon, de* caisses de tam-

bours d'ordonnance pour la garde nationale 

prêtes à servir, pour la vill« et pour la campagne, 

à juste prix. (1653) 

^DAIUCC MM
- JACOCEMET BoNNE

fl
"

T 

Il II All*lL**>
a
 père et fils, propriétaires, 

horticulteurs, marchands-graiiilcrs, 

pépiniéristes à Annonay (Ardèche), sur les pressan-

tes sollicitations d'un grand nombre de leurs cor-

respondants, viennent de se déterminer à établir' 

Lyon un magasin qu'on trouvera pourvu de toute* 

Tes espèces de graines proposées dans leur catalo-

gue. Ce magasin est tenu par M. A. Bahorier, le"1' 

associé, gendre et beau-frère, qui a la signalure de 

la maison. On pourra y adresser les demandes de» 

autres produits de leurs cultures dont les divers ca-

talogues seront adressés francs de port par la Pos'c 

aux personnes qui les demanderont par lettre tf" 

franchie. — S'adresser à MM. Jacquemet BW"f 

font père et fils, place Bellecour, 22, à Lyon. (i,*v? 

PATE PECTORAL! AU SALEP, 
Dt MICIIKIi, PHARMAC1II k TARilt»-) 

Coulre le» maladies de poitrine, RHUMES, GRIPPE», irrilaù»w 

de la jorje it de l'etloaiae. 

Prix : t franc 2& «entlMcs. 

Dépôts. — A Florence (Italie), cbei MM-

Michel et C", négociants, plact du Grand-*** 

{Canto-allc farine, n* 515); et 1 Lvon, chez MM-
l,L

" 
riard, rue du Bois, n° 17; Hutet, pharmacien, r" 

Port-Charlet;Reverchon ph. à Vaise. _J*L^> 

LYON. — IMPRLMEÛIE DE BQUiiSY piLS 

Rue Se ta BoutatUeftea W. 


